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Au 7e étage du Splendid’s Hôtel, sept 
gangsters sont encerclés par la police. 
Ils ont kidnappé puis étranglé la fille 
d’un milliardaire américain. Il n’y a pas 
de doute sur l’issue à venir : elle leur 
sera fatale. C’est le début d’une danse 
de mort où ils vont jouer à être ceux 
qu’ils n’ont jamais été. Sous le regard 
d’un flic fasciné qui a choisi de trahir 
son camp et de les rejoindre, les voyous 
tentent de retarder l’assaut.

Comme un écho à son film UN CHANT 
D’AMOUR où il filmait le désir sexuel de 
prisonniers qu’épiait constamment un 
maton, Jean Genet construit ici un es-
pace-temps sans échappatoire possible 
où chaque geste accompli et chaque 
phrase prononcée se lestent de non-dits 
tout en se heurtant à l’inéluctable. 

Il y a dans ce texte des inconscients qui 
se réveillent, des peurs d’où naissent les 
fantômes, des entreprises de séduction 
muées en jeux de massacre. Le flic plan-
qué au milieu du gang est le maton du 
CHANT D’AMOUR et Genet lui-même 
passe par les mailles de la fiction via l’un 
des protagonistes : Johnny alias Jean. 

L’écrivain, ancien délinquant et prison-
nier, qui avait raconté ses errances, ses 
crimes, ses amours et sa morale sub-
versive dans le JOURNAL DU VOLEUR 
opère dans SPLENDID’S une mise en 
abyme fascinante. 

Produites entre 1948 et 1950 ces 
trois œuvres,  le roman, la pièce, et 
le film, se font écho. SPLENDID’S 
était comme une forme théâtrale 
possible du JOURNAL DU VOLEUR, 
et la bande-son du film à venir, UN 
CHANT D’AMOUR.

NOTE D’INTENTION

Danse de mort sensuelle et spectrale, 
la pièce est comme la version métaphy-
sique d’un film de James Cagney, un 
film noir des années 1950. 

SPLENDID’S, pièce de Jean Genet, in-
connue jusqu’en 1993, a d’abord  été 
envoyée par l’auteur à son agent  améri-
cain. Il l’écrivait pendant ses  nombreux 
séjours en prison alors qu’il terminait 
son grand livre sur  le monde carcéral, 
MIRACLE  DE LA ROSE.
Elle fut terminée en 1948, louée par 
Jean-Paul Sartre qui la considérait 
encore meilleure que LES BONNES, 
et par son agent et traducteur améri-
cain, Bernard Frechtman. Ne désirant 
pas, à ce moment-là, voir sa pièce mise  
en scène, Jean Genet, ne supportant 
plus les pressions de ses amis, dé-
chira le manuscrit sous leurs yeux. 
Pourtant, une copie fut trouvée  
dans le coffre de son éditeur Marc Bar-
bezat. La pièce a survécu à son auteur.

L’envie de mettre en scène SPLENDID’S 
est là depuis longtemps. Depuis JULIUS 
CAESAR en 2008. C’était mon qua-
trième spectacle aux États-Unis. J’avais 
envie de continuer à travailler  avec 
cette équipe d’acteurs américains, et les 
partenaires artistiques avec lesquels ce 
spectacle a été conçu : le décorateur Ric-
cardo Hernandez, l’éclairagiste Scott 
Zielinski, le chorégraphe Damien Jalet, 
le designer José Lévy et le créateur son 
Xavier Jacquot. Depuis, avec eux, j’ai 
mis en scène, entre autres, JAN KARK-
SI (MON NOM EST UNE FICTION) et  
LA MOUETTE.
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« Ses histoires ne sont pas des histoires: elles vous passionnent 
et vous fascinent mais vous croyiez qu’il vous racontait des faits 
et vous vous apercevez soudain qu’il vous décrit des rites (...). »

— Préface du JOURNAL DU VOLEUR par Jean-Paul Sartre



Il me semble qu’aujourd’hui SPLEN-
DID’S est le prolongement du travail  
fait sur ces trois créations. Un certain  
type de travail sur le texte, le corps, 
l’espace. Et l’envie de poursuivre une 
recherche esthétique entre théâtre et 
cinéma, qui brouille les frontières entre 
rêve et veille, réel et illusion. SPLEN-
DID’S est comme une mutation de cer-
taines scènes de JULIUS CAESAR. Les 
gangsters de SPLENDID’S sont les des-
cendants des sénateurs, la même mélan-
colie, la même fascination pour la mort, 
la même élégance. 

Genet rêve fort en écrivant la pièce, il 
s’abandonne avec délectation à une 
imagerie hollywoodienne, il fantasme 
ses gangsters qu’il pare de glamour, de 
sensualité, et d’une douceur vénéneuse. 
Lui, le petit délinquant français homo-
sexuel et orphelin qui pendant ses an-
nées d’enfermement et de prisons s’en-
gage en poésie, est comme le policier  de 
la pièce, qui, fasciné par la beauté et la  
danse de mort des bandits américains, 
rêve de les rejoindre, de devenir « comme 
eux », l’un des leurs. Puis les trahira :  
après SPLENDID’S, une grâce prési-
dentielle et une reconnaissance en tant 
qu’auteur, Jean Genet réalisera UN 
CHANT D’AMOUR mais n’écrira plus 
sur les criminels et les prisons; la pièce 
est comme un adieu au monde dans lequel 
il s’est construit et qui fut le ferment de  
son imaginaire et de ses fantasmes. 

C’est la rencontre de Sirk et Cagney 
vue par Genet. Ici le texte est comme 
un flux continu, qui évoque les enlumi-
nures médiévales, où les Annonciations 
s’inscrivent en lettres d’or et tissent un 
fil d’un personnage à l’autre du tableau. 
C’est le dernier souffle de ces hommes 
qui respirent ensemble, à l’unisson, un 
seul souffle qui les relie tous. La parole 
se déploie et circule d’un corps à l’autre. 
Une tête et huit bouches. 

J’ai tout de suite pensé qu’elle devait 
alors se jouer en anglais. Comme un 
film sous-titré, où l’anglais devient la 
version originale. Cette inversion lui 
donne son sens. J’ai souvent mis en 
scène des textes français dans des lan-
gues étrangères, aux États-Unis mais 
aussi en Italie, en Norvège ou en Is-
lande, puis présentés en France. Dans 
ce voyage de la langue, quelque chose 
du texte se révélait, le voyage devenait 
le processus de création qui venait en 
éclairer une dimension jusqu’alors en-
fouie. On entend autrement. On crée 
ainsi une nouvelle écoute. La pièce, en 
anglais, jouée par des américains, ces 
acteurs si physiques et habités, de-
vient la matérialisation du rêve de l’au-
teur, une apparition. SPLENDID’S est  
une pièce qui mérite bien son nom. 

Arthur Nauzyciel
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UN CHANT D’AMOUR

Les représentations de SPLENDID’S débu-
tent par la projection du film UN CHANT 
D’AMOUR (1950, 24 min) de Jean Genet. 

Jean Genet, qui écrivit beaucoup de scé-
narios, n’a réalisé qu’un seul film, en 
1950, muet en noir et blanc, tourné en 
35 mm, intitulé UN CHANT D’AMOUR.

Objet cinématographique subversif et 
provocateur, relation amoureuse et éro-
tique entre prisonniers vécue sous l’œil 
d’un maton, UN CHANT D’AMOUR 
joue avec les limites de la pornographie. 
En 1950, ce film n’a aucune chance d’ob-
tenir les accords nécessaires. Pire, toute 
l’équipe serait passible d’emprisonne-
ment. Le tournage devra donc se faire 
dans le plus grand secret. 
Pour incarner les personnages, il choisit 
des marginaux, essentiellement issus 
des milieux interlopes de Montmartre. 
Fidèle à son besoin de mêler sa vie réelle 
et son œuvre, Genet engagea deux de 
ses amants.

Pour un tournage qui se déroule dans 
la clandestinité, il est étonnant de re-
trouver autant de professionnels recon-
nus: le chef-opérateur Jacques Natteau, 
collaborateur de Marcel Carné et Jean 
Renoir, par exemple. Jean Genet re-
constitue l’intérieur de la prison dans 
les locaux de la Rose rouge, célèbre ca-
baret parisien. Henri Langlois, direc-
teur de la Cinémathèque, fournit frau-
duleusement la pellicule. Le tournage 
dure deux mois. Pour réaliser les scènes 
d’extérieur, Jean Cocteau permet à Jean 
Genet de tourner dans le parc de sa pro-
priété de Milly-la-Forêt.

Puisqu’il était impensable de le diffuser 
à un large public, tant à cause de son 
sujet que de son illégalité, Jean Genet 

et Nico Papatakis, alors producteur de 
SHADOWS de John Cassavetes, déci-
dent d’en vendre des copies à de riches 
collectionneurs. Le film aura ainsi une 
vie clandestine.

En 1954, Henri Langlois organise une 
projection à la Cinémathèque française. 
Le film suscite dans la salle de violentes 
réactions de rejets. 

En 1964, Nico Papatakis vend des co-
pies du film à la Filmmaker’s Coopera-
tive de New York, laquelle organise des 
projections qui se termineront par des 
descentes de police et la censure du film. 
Ce qui vaudra d’ailleurs au cinéaste Jo-
nas Mekas, le programmateur de ces 
séances, quelques jours d’emprisonne-
ment. En 1975, Nico Papatakis décide de 
le présenter en France, à la commission 
du Prix à la qualité du Centre national 
de la cinématographie. Le film obtient 
une récompense de 9 millions d’anciens 
francs. En total désaccord, Jean Genet 
envoie alors une lettre à Michel Guy, 
alors ministre de la Culture, et refuse 
de manière catégorique une telle récom-
pense, pour ce qu’il qualifie « d’esquisse 
d’une esquisse ».

On n’entendra plus parler de UN CHANT 
D’AMOUR pendant une longue période. 
À partir des années 1990, les grands mu-
sées d’art contemporains reconnaissent 
la valeur artistique du film et le font en-
trer dans leurs collections permanentes 
(c’est notamment le cas du Centre Pom-
pidou à Paris et du MOMA à New York).

La projection de ce film rare est une  
occasion exceptionnelle de découvrir sur 
grand écran ce chef-d’œuvre du cinéma 
expérimental, qui a marqué plusieurs 
générations d’artistes, comme Andy 
Warhol, Todd Haynes et Douglas Gor-
don.

« Si je voulais qu’ils fussent beaux, policiers et voyous, c’est 
afin que leurs corps éclatants se vengeassent du mépris où 
vous les tenez. »

Jean Genet
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PRéSENTATION 
D’ALBERT DICHY* 

Malgré une intrigue lisible, efficace et, 
à première vue, linéaire, SPLENDID’S 
n’est en aucune façon une pièce d’inspi-
ration réaliste. (...)

L’un des bandits se promène dans les 
couloirs de l’hôtel « comme Napoléon 
à Sainte-Hélène », un autre, devant 
la glace, s’exerce « à faire revivre son 
frère» dans ses gestes. Tous portent des 
noms d’opérette du crime ou des sur-
noms de cinéma (La Rafale, Johnny, 
Bravo, Scott... ), glissent sur leur iden-
tité, marchent dans les nuages, déri-
vent lentement, presque tendrement 
vers la mort et s’offrent, pour finir, le 
luxe d’être lâches afin de ternir définiti-
vement leur image. Tout comme celle de 
HAUTE SURVEILLANCE, l’action de 
SPLENDID’S se déroule dans un rêve.

Un détail minuscule trahit ce décroche-
ment. Johnny, le chef des bandits porte 
en réalité - c’est-à-dire dans la liste des 
personnages - un autre prénom: celui de 
Jean, prénom de l’auteur, donné ici pour
la première fois à un personnage de fic-
tion. Une partie du secret de la pièce ré-
side peut-être dans cet infime écart pa-
tronymique que seule la lecture du texte 
révèle.

Voici donc revenue à la surface, bientôt 
sous les projecteurs, cette pièce volon-
tairement délaissée par Genet, oubliée, 
endormie pendant près d’un demi-siècle.
Dans le petit livre consacré à L’ATE-
LIER D’ALBERTO GIACOMETTI, Ge-
net se souvient avoir un jour découvert 
par hasard sous la table, en se baissant 
pour ramasser son mégot, la plus belle 
sculpture de son ami. Devant son éton-
nement, Giacometti lui dit: « Si elle est 
vraiment forte, elle se montrera, même 
si je la cache ».

Introduction à SPLENDID’S (extraits),  
Éditions Marc Barbezat, 

L’Arbalète, 1993

* Directeur littéraire de l’IMEC (Institut Mé-
moires de l’édition contemporaine), Albert  
Dichy est spécialiste de l’œuvre de Jean Genet, 
coéditeur dans la « Bibliothèque de la Pléiade » 
des œuvres complètes du poète. Il a également 
participé à la grande biographie de référence de 
Jean Genet, que l’on doit à Edmund White. Il a 
écrit un texte inédit pour le livre du CDN « Jean 
Genet et l’Amérique ».



SUR JEAN GENET

« (...) Oui, c’est une œuvre terrible, oui, 
c’est une œuvre « scandaleuse » parce 
que c’est l’œuvre d’un poète, et que 
chaque fois qu’un poète de ce temps, et 
un poète authentique, prend la parole 
au théâtre il dérange, il gêne, il exas-
père, il scandalise. On pardonnerait bien 
des choses à Jean Genet si chacune de 
ses œuvres ne venait nous révéler que 
nous vivons, avec la volonté de ne pas 
le savoir, côte à côte avec la pire dé-
tresse, avec la misère morale qui fait 
les monstres. Le mutisme habituel des 
monstres nous rassure: s’ils bougent, 
on les punit. Ce que l’on ne pardonnera 
jamais à Jean Genet, c’est de donner 
tout à coup aux monstres une voix plus 
qu’humaine, brûlante, et de leur prêter 
des mots somptueux, des images que 
peuvent seuls découvrir ceux qui sont 
restés si longtemps sans parler. » 

Jacques Lemarchand dans 
Le Figaro Littéraire, 23 janvier 1954,
article paru à l’occasion de la création 

des BONNES de Jean Genet

« Trapu dans son éternel blouson, le 
poète de HAUTE SURVEILLANCE et 
le dramaturge des BONNES fronce le 
sourcil. Il n’est pas homme à regretter 
d’être venu, mais il ne sera pas dit qu’il 
pactise avec l’Ordre. Le regard noir que 
me lance son œil bleu, c’est celui qu’il 
devait adresser à ses juges, naguère. 
Quand il me dit « vous », pas question 
de me retourner, c’est toute la société 
qu’il vomit à travers moi, et moi à tra-
vers elle. Je suis le tortionnaire dont il 
a volé la langue pour échapper à la loi 
immonde. Il y a de la haine dans sa voix, 
feutrée de grande gentillesse, mais de la 
haine quand même. »

À propos de Jean Genet,
Bertrand Poirot-Delpech dans 

Le Monde aujourd’hui (extrait), 
supplément au Monde, 20 avril 1986
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JOURNAL DU VOLEUR
(extraits)

JOURNAL DU vOLEUR est un roman de 
Jean Genet publié en 1949, écrit à la première 
personne.

Âgé de trente-cinq ans, le narrateur, Jean, 
évoque sa vie de 1932 à 1940.

« Le lecteur est prévenu – c’est bien son 
tour – que ce rapport sur ma vie intime 
ou ce qu’elle suggère ne sera qu’un 
chant d’amour. Exactement, ma vie fut 
la préparation d’aventures (non de jeux) 
érotiques, dont je veux maintenant dé-
couvrir le sens. »

« Les jeux érotiques découvrent un 
monde innommable que révèle le lan-
gage nocturne des amants. Un tel lan-
gage ne s’écrit pas. On le chuchote la 
nuit à l’oreille, d’une voix rauque. À 
l’aube on l’oublie. »
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« Parler de mon travail d’écrivain serait 
un pléonasme. L’ennui de mes journées 
de prison me fit me réfugier dans ma 
vie d’autrefois, vagabonde, austère ou 
misérable. Plus tard, et libre, j’écrivis 
encore, pour gagner de l’argent. L’idée 
d’une œuvre littéraire me ferait hausser 
les épaules. Cependant si j’examine ce 
que j’écrivis j’y distingue aujourd’hui, 
patiemment poursuivie, une volonté de 
réhabilitation des êtres, des objets, des 
sentiments réputés vils. De les avoir 
nommés avec les mots qui d’habitude 
désignent la noblesse, c’était peut-être 
enfantin, facile: j’allais vite. J’utili-
sais le moyen le plus court, mais je ne 
l’eusse pas fait si, en moi-même, ces ob-
jets, ces sentiments (la trahison, le vol, 
la lâcheté, la peur) n’eussent appelé le 
qualificatif réservé d’habitude et par 
vous à leurs contraires. Sur-le-champ, 
au moment que j’écrivais, peut-être ai-
je voulu magnifier des sentiments, des 
attitudes ou des objets qu’honorait un 
garçon magnifique devant la beauté de 
qui je me courbais, mais aujourd’hui 
que je me relis, j’ai oublié ces garçons, il 
ne reste d’eux que cet attribut que j’ai 
chanté, et c’est lui qui resplendira dans 
mes livres d’un éclat égal à l’orgueil, à 
l’héroïsme, à l’audace. Je ne leur ai pas 
cherché d’excuses. Pas de justification. 
J’ai voulu qu’ils aient droit aux hon-
neurs du Nom. Cette opération, pour moi 
n’aura pas été vaine. J’en éprouve déjà 
l’efficacité. En embellissant ce que vous 
méprisez, voici que mon esprit, lassé de 
ce jeu qui consiste à nommer d’un nom 
prestigieux ce qui bouleversa mon cœur, 
refuse tout qualificatif. Les êtres et les 
choses, sans les confondre, il les accepte 
tous dans leur égale nudité. Puis il re-
fuse de les vêtir. Ainsi ne veux-je plus 
écrire, je meurs à la Lettre. »
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« Ces tentatives pour lancer un filet 
hasardeux où se laissera capturer le 
dieu dont je ne sais rien m’épuisent, 
m’énervent, favorisent encore cet état 
religieux. À l’acte de voler elles commu-
niquent la gravité d’un acte rituel. Il 
s’accomplira vraiment au cœur des té-
nèbres auxquelles s’ajoute qu’il le soit 
plutôt la nuit, durant le sommeil des 
gens, dans un endroit clos, et soi-même 
peut-être masqué de noir. La marche 
sur la pointe des pieds, le silence, l’in-
visibilité dont nous avons besoin même 
en plein jour, les mains à tâtons orga-
nisant dans l’ombre des gestes d’une 
complication, d’une précaution insolite 
– tourner la simple poignée d’une porte 
nécessite une multitude de mouvements 
dont chacun a l’éclat d’une facette de bi-
jou (...) – la prudence, la voix chuchotée, 
l’oreille dressée, la présence invisible et 
nerveuse du complice et la compréhen-
sion du moindre signe de lui, tout nous 
ramasse en nous-mêmes, nous tasse, 
fait de nous une boule de présence que 
décrit si bien le mot de Guy:
— On se sent vivre »

« Les gangsters d’une bande internatio-
nale s’étant rendus – « sans lutte à la 
police, lâchement », écrivirent les Jour-
naux belges, – nous l’apprîmes un soir 
dans un bar où chacun commentait leur 
attitude.
- C’est des dégonflés, quoi, dit Robert. 
C’est pas ton avis?
Stilitano ne lui répondit pas. Devant 
moi il redoutait d’évoquer la frousse ou 
l’audace.
- Tu dis rien, c’est pas ton avis? Ils pré-
tendent qu’ils ont fait des coups formi-
dables, des attaques de banques, des at-
taques de trains, et ça vient se remettre 
gentiment dans les bras des poulets. Ils 
auraient pu se défendre, jusqu’à la der-
nière balle. De toute façon leur compte 
est bon, puisqu’on va les extrader. La 
France les réclame. Y vont être raccour-
cis. Moi j’aurais...
- Et moi tu me chauffes!
La colère d’Armand fut soudaine. Son 
regard était indigné. Plus humble, Ro-
bert dit:
- Quoi, t’es pas de mon avis?
- À ton âge j’en avais fait un peu plus 
que toi et je causais pas des hommes, 
surtout de ceux qui sont pris. Pour eux 
y a plus que les tribunaux. T’as pas la 
taille de juger.
Ce ton explicatif redonna un peu d’au-
dace à Robert. Il osa répondre:
- N’empêche qu’ils se sont déballonnés. 
Si ils avaient fait tout ce qu’on pré-
tend…
- Sale petit con, c’est justement parce 
qu’ils ont fait tout ce qu’on prétend 
qu’ils se sont déballonnés, comme tu dis. 
Tu sais ce qu’ils ont voulu ? Hein, tu le 
sais ? Je vais te le dire, moi. Du moment 
que c’est la fin, pour eux, ils ont voulu 
se payer un luxe qu’ils n’avaient pas eu 
le temps de s’offrir pendant leur vie: le 
déballonnage. Tu comprends ? C’est une 
fête pour eux de pouvoir s’aller remettre 
à la police. Ça les repose. »



« Pour obtenir ici la poésie, c’est-à-dire 
communiquer au lecteur une émotion 
que j’ignorais alors – que j’ignore encore 
– mes mots en appellent à la somptuo-
sité charnelle, à l’apparat des cérémo-
nies d’ici-bas, hélas non à l’ordonnance, 
qu’on voudrait rationnelle, de la nôtre, 
mais à la beauté des époques mortes ou 
moribondes. J’ai cru, en l’exprimant, la 
débarrasser de ce pouvoir qu’exercent 
les objets, les organes, les matières, les 
métaux, les humeurs, auxquels long-
temps un culte fut rendu (diamants, 
pourpre, sang, sperme, fleurs, ori-
flammes, yeux, ongles, or, couronnes, 
colliers, armes, larmes, automne, vent, 
chimères, marins, pluie, crêpe), et me 
défaire du monde qu’ils signifient (non 
de celui qu’ils nomment mais de celui 
qu’ils évoquent et dans quoi je m’em-
bourbe), ma tentative reste vaine. C’est 
toujours à eux que j’ai recours. Ils pro-
lifèrent et me happent. Par leur faute je 
traverse les couches généalogiques, la 
Renaissance, le Moyen Age, les époques 
carolingienne, mérovingienne, byzan-
tine, romaine, les épopées, les invasions, 
afin de parvenir à la Fable où toute créa-
tion est possible. »
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CHAMBRES SECRÈTES

« C’est chez les morts eux-mêmes que 
j’étais descendu pleurer, jusque dans 
leurs chambres secrètes, conduit par 
d’invisibles mais douces mains d’oi-
seaux, sur des escaliers qu’on repliait 
à mesure. J’exposais ma douleur dans 
les champs amicaux de la mort, loin des 
hommes : en moi-même. On ne risquait 
pas de me surprendre dans des gestes 
ridicules, j’étais ailleurs. »

Extrait de POMPES FUNÈBRES 
de Jean Genet

OPéRATION MAGIQUE

« Et toutes ces plaies m’apprenaient 
mon amour. Mais Jean vivra par moi. 
Je lui prêterai mon corps. Par moi, il 
agira, pensera. Par mes yeux, il ver-
ra les étoiles, l’écharpe des femmes et 
leur sein. J’assume un rôle très grave. 
Une âme est en peine à qui j’offre mon 
corps. Avec la même émotion le comé-
dien aborde le personnage qu’il rendra 
visible. Mon épouse peut être moins 
désolée. Une âme endormie espère un 
corps; qu’il soit beau, celui qu’apporte 
pour un soir le comédien. Ce n’est pas 
une petite affaire. Nous exigeons la 
plus rare beauté et l’élégance pour ce 
corps chargé d’un soin terrible pour ces 
gestes détruisant la mort et ce n’est pas 
trop que demander aux acteurs d’armer 
leurs personnages jusqu’à la crainte. 
L’opération magique qu’ils accomplis-
sent c’est le mystère de l’Incarnation. 
L’âme vivra qui sans eux serait lettres 
mortes. »

Extrait de POMPES FUNÈBRES 
de Jean Genet
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JEANNE MOREAU 
La voix de la radio

C’est une radio qui relie les gangsters de 
SPLENDID’S à l’exterieur, source d’in-
formations sur l’assaut, leurs crimes 
passés et leur mort à venir. Pythie et 
chœur ponctuant le spectacle, Jeanne 
Moreau, l’actrice française la plus liée à 
Jean Genet, a accepté d’en être la voix.

En 2010, lors d’une interview à l’oc-
casion de l’album LE CONDAMNÉ À 
MORT avec Etienne Daho, à la question 
Quel fut votre rapport à Jean Genet ?, 
elle dira:

« J’étais amie avec lui, j’ai joué notam-
ment dans un film dont il avait écrit le 
scénario, MADEMOISELLE, réalisé par 
Tony Richardson en 1966. 
Plus tard en 1982, j’ai tourné dans 
QUERELLE de Fassbinder, mais Jean 
n’était déjà plus là. 
Nous appartenions à des milieux très 
différents, mais notre amitié s’est très 
vite installée, il venait me chercher à 
la sortie du théâtre ou chez moi, rue de 
Douai. On ne parlait pas du tout de son 
œuvre, de son travail, on riait surtout 
comme des voyous. Je lui servais égale-
ment d’appât pour les garçons…»

Jeanne Moreau est une actrice, chan-
teuse et réalisatrice française, née le 23 
janvier 1928. Sa filmographie compte 
les plus grands noms du cinéma, par-
mi lesquels Luis Buñuel, Theo Angelo-
poulos, Wim Wenders, Rainer Werner 
Fassbinder, Michelangelo Antonioni, 
Joseph Losey, Orson Welles, François 
Truffaut, Louis Malle, André Téchiné 
et Bertrand Blier. 

LES TATOUAGES

Pour ce spectacle, Arthur Nauzyciel a 
demandé au créateur José Lévy, assis-
té de Fabien Ghernati, d’imaginer des 
tatouages correspondant à chacun des 
gangsters, en s’inspirant de ceux de pri-
sonniers français des années 1930.

« En 1881, le professeur Lacassagne (le 
premier anthropologue de la criminali-
té) se lançait dans une enquête inédite. 
Il s’était donné pour tâche de relever et 
de classer les tatouages des criminels.
Le tatouage, c’est l’autobiographie de 
ceux qui ne savent pas écrire: première 
femme aimée, amant disparu, mère 
adorée, tout ce que l’on souhaite ins-
crire à jamais, à fleur de peau. (…) Sur 
l’avant-bras, le torse, sur l’omoplate ou 
la cuisse, ils ont inscrit une date, un 
prénom, des initiales, un visage, un em-
blème, le nom d’une ville, d’un bateau. 
Autobiographes devant l’éphémère, ils 
ont immortalisé les instants singuliers 
de leur vie. Corps-carnets, ils sont les 
hommes tatoués. »

— Philippe Artières,  
À FLEUR DE PEAU,  Ed. Allia, 2004
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JEAN GENET (1910-1986)

Jean Genet naît le 19 décembre 1910 à 
Paris. Orphelin, il est placé dans une fa-
mille d’accueil. À la suite d’une série de 
fugues et de délits mineurs, il connaît 
sa première expérience carcérale à 
quinze ans avant d’être mis en déten-
tion jusqu’à sa majorité à la colonie pé-
nitentiaire de Mettray. À dix-huit ans, 
il s’engage dans l’armée. Il déserte en 
1936 et quitte la France. Durant un an, 
il vagabonde à travers l’Europe avec de 
faux papiers. 

De retour en France en 1937, il fait l’ob-
jet, en l’espace de sept ans, d’une dou-
zaine d’inculpations pour désertion, va-
gabondages, falsification de papiers et 
vols. En 1940 et 1941, il est condamné 
respectivement à quatre mois puis trois 
mois pour vol de livres. Durant ces pé-
riodes de captivité, il entame la rédac-
tion de NOTRE-DAME-DES-FLEURS.

De nouveau arrêté pour vol de livres en 
1942, il est condamné à huit mois de 
prison à Fresnes. Il y compose son pre-
mier poème LE CONDAMNÉ À MORT, 
qu’il fait imprimer à ses frais. À la fin 
de cette année, la rédaction de NOTRE-
DAME-DES-FLEURS est achevée.

En mars 1943, il signe son premier 
contrat d’auteur avec Paul Morihien, 
secrétaire de Jean Cocteau pour trois 
romans, un poème et cinq pièces de 
théâtre. En mai, nouvelle arrestation 
à Paris pour le vol d’une édition rare 
des FÊTES GALANTES de Verlaine. 
Grâce à Cocteau qui le présente à la 
barre comme « le plus grand écrivain de 
l’époque moderne », il échappe à la réclu-
sion à perpétuité et est condamné à trois 
mois de prison. Il rédige alors MIRACLE 
DE LA ROSE. 

En 1943, ses premiers écrits sont cen-
surés, car jugés pornographiques, mais 
sont imprimés clandestinement et se 
distribuent sous le manteau.
En mars 1944, après une nouvelle 
condamnation de quatre mois de capti-
vité, il est libéré et ne retournera plus 
en prison.
 
De 1945 à 1948, il écrit coup sur coup 
trois romans, POMPES FUNÈBRES, 
QUERELLE DE BREST et JOUR-
NAL DU VOLEUR et trois pièces de 
théâtre: HAUTE SURVEILLANCE, LES 
BONNES et SPLENDID’S.

Dans l’œuvre de Jean Genet, SPLEN-
DID’S (écrite en 1948) tient une place 
à part, presque clandestine, manuscrit 
oublié et publié pour la première fois en 
1993. Reniée jusqu’à la fin par l’auteur, 
il n’aura pourtant de cesse de retra-
vailler cette pièce. Durant cette même 
période, il imagine et réalise son seul 
film, UN CHANT D’AMOUR (voir p. 5 de 
ce dossier).

Entre 1955 et 1961, Genet écrit et pu-
blie LE BALCON, LES NÈGRES et LES 
PARAVENTS qui le placent au premier 
rang des dramaturges contemporains et 
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marquent le début d’un engagement po-
litique fort. 

Publiée en 1961, la dernière grande 
œuvre dramatique de Jean Genet, LES 
PARAVENTS, dut attendre 1966 avant 
d’être présentée à Paris, grâce à l’inter-
vention d’André Malraux. C’est à Ro-
ger Blin que Jean-Louis Barrault, alors 
directeur de l’Odéon-Théâtre, confie le 
soin de monter la pièce, qu’interprètent 
entre autres Maria Casarès, Madeleine 
Renaud, Jean-Louis Barrault. Le spec-
tacle fait scandale par l’ampleur et la 
violence des réactions qu’il suscite, et 
provoque plusieurs manifestations. De 
fait, LES PARAVENTS ne se contente 
pas de raviver les plaies de la guerre 
d’Algérie, elle fait vaciller, comme l’en-
semble de l’œuvre de Genet, tous les pi-
liers de l’ordre, de la morale et de l’es-
thétique bourgeois. 

Après le suicide de son compagnon Ab-
dallah Bentaga, Jean Genet connaît une 
période de dépression à partir de 1964. Il 
affirme avoir détruit ses manuscrits et 
renoncé à la littérature. Il entreprend un 
long voyage jusqu’en Extrême-Orient.

À son retour en France, il est surpris 
par les événements de mai 1968. Il pu-
blie alors en hommage à Daniel Cohn-
Bendit, son premier article politique. 
En mars 1970, il entre aux Etats-Unis 
illégalement par le Canada et le 1er mai, 
dans un discours fondateur sur le cam-
pus de l’université de Yale-New Haven, 
il dénonce la manière dont l’éducation 
supérieure forme les « chiens de garde » 
de la société.
Il commence aussi la rédaction d’un 
ouvrage relatant ses séjours dans les 
camps palestiniens et son engagement 
auprès des Black Panthers, ouvrage 
abandonné puis repris plusieurs fois 

avant d’aboutir, quinze ans plus tard, 
à la publication d’UN CAPTIF AMOU-
REUX (1986). 
En 1982, il se trouve à Beyrouth lorsque 
sont perpétrés les massacres dans 
les camps palestiniens de Sabra et de 
Chatila. Genet rédige alors QUATRE 
HEURES À CHATILA.

Atteint d’un cancer de la gorge depuis 
1979, il meurt en 1986 à Paris.
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ARTHUR NAUZYCIEL

Après des études d’arts plastiques et 
de cinéma, il entre en 1987 à l’école du 
Théâtre national de Chaillot dirigée par 
Antoine Vitez. D’abord acteur, il crée 
ses premières mises en scène au CDDB–
Théâtre de Lorient, LE MALADE IMA-
GINAIRE OU LE SILENCE DE MO-
LIÈRE d’après Molière et Giovanni 
Macchia (1999) et OH LES BEAUX 
JOURS (2003), présenté à l’Odéon-
Théâtre de l’Europe et Buenos Aires.

Suivront, en France : PLACE DES HÉ-
ROS qui marque l’entrée de Thomas 
Bernhard à la Comédie-Française (2004); 
ORDET (LA PAROLE) de Kaj Munk au 
Festival d’Avignon (2008) et au théâtre 
du Rond-Point dans le cadre du Festival 
d’Automne à Paris; JAN KARSKI (MON 
NOM EST UNE FICTION) d’après le 
roman de Yannick Haenel au Festi-
val d’Avignon (2011); FAIM d’après 
le roman de Knut Hamsun (2011); LA 
MOUETTE de Tchekhov (2012) dans la 
Cour d’honneur du Palais des papes au 
Festival d’Avignon; KADDISH d’Allen 
Ginsberg (2013). En janvier 2015 il crée 
SPLENDID’S, avec Xavier Gallais et les 
comédiens américains de JULIUS CAE-
SAR.

Il travaille régulièrement aux États-
Unis, et crée à Atlanta deux pièces de 
B-M Koltès : BLACK BATTLES WITH 
DOGS (2001) présenté en France, à 
Chicago, Athènes et au Festival d’Avi-
gnon (2006) puis ROBERTO ZUCCO 
(2004), et à Boston, pour l’American Re-
pertory Theater, ABIGAIL’S PARTY de 
Mike Leigh (2007) et JULIUS CAESAR 
de Shakespeare (2008), en tournée de-
puis sa création: Festival d’Automne à 

Paris, Festival Ibéro-américain à  Bogota.
À l’étranger, il crée des spectacles  
repris ensuite en France ou dans des  

festivals internationaux : L’IMAGE 
(2006) de Beckett à Dublin, avec Damien 
Jalet et Anne Brochet, puis Lou Doillon 
et Julie Moulier, performance présen-
tée à Reykjavik, New York, Paris, en 
Chine et au Japon. Au Théâtre National 
d’Islande, LE MUSÉE DE LA MER de 
Marie Darrieussecq (2009). À Oslo, il 
recrée ABIGAIL’S PARTY au Théâtre 
National de Norvège (2012), spectacle 
repris au CDN Orléans/Loiret/Centre 
en novembre 2013. En novembre 2015, 
il met en scène LES LARMES AMÈRES 
DE PETRA VON KANT, au Mini teater 
de Ljubljana en Slovénie. Il créera en 
mars 2016 L’EMPIRE DES LUMIÈRES 
de Kim Young-ha, au National Theater 
Company of Korea (NTCK), à Séoul.

Il travaille également pour la danse et 
l’opéra: il met en scène RED WATERS 
(2011), opéra de Lady & Bird (Keren Ann 
Zeidel et Bardi Johannsson) et participe 
à la création de PLAY du chorégraphe 
Sidi Larbi Cherkaoui et de la danseuse 
Shantala Shivalingappa (2011).

Dans le cadre de ses projets, il travaille 
régulièrement avec d’autres artistes: 
Miroslaw Balka, Étienne Daho, l’En-
semble Organum, Christian Fennesz, 
Damien Jalet, Valérie Mréjen, Erna 
Omarsdottir, Sjon, Winter Family.

Il est lauréat de la Villa Médicis Hors 
les Murs.

JAN KARSKI (MON NOM EST UNE 
FICTION) a reçu le prix Georges-Lermi-
nier décerné par le Syndicat de la cri-
tique (distinction récompensant le 
meilleur spectacle théâtral de l’année 
créé en province).

Depuis le 1er juin 2007, il dirige le  
CDN Orléans/Loiret/Centre.
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L’éQUIPE ARTISTIQUE

RICCARDO HERNANDEZ

Pour Arthur Nauzyciel, il a créé les  
décors de: JULIUS CAESAR, JAN 
KARSKI (MON NOM EST UNE FIC-
TION), RED WATERS, ABIGAIL’S 
PARTY, LA MOUETTE, SPLENDID’S, 
L’EMPIRE DES LUMIÈRES.

Né à Cuba, il a grandi à Buenos Aires 
et étudié à la Yale School of Drama aux 
États-Unis. Il travaille régulièrement à 
Broadway, où il a remporté de nombreux 
prix pour plusieurs de ses productions: 
THE PEOPLE IN THE PICTURE (au 
légendaire Studio 54), CAROLINE OR 
CHANGE, PARADE (nominé au Tony 
Awards et Drama Desk), TOPDOG/
UNDERDOG, et dernièrement PORGY 
AND BESS (Tony Awards 2012).
Pour l’opéra il a créé entre autres les dé-
cors de APPOMATTOX de Philip Glass 
en 2007, de LOST HIGHWAY mis en 
scène par Diane Paulus, d’après le film 
de David Lynch, présenté au Young Vic 
à Londres en 2008, et ceux de IL POS-
TINO, composé par Daniel Catàn et mis 
en scène par Ron Daniels. 
Les productions auxquelles il a parti-
cipé ont été jouées dans les principaux 
théâtres de New York et des États-Unis : 
New York Shakespeare Festival/Public 
Theater, Lincoln Center, BAM, Good-
man Theatre, Kennedy Center, Mark 
Taper Forum... 
Au théâtre, il a travaillé avec 
les metteurs en scène George C. 
Wolfe, Ron Daniels, Robert Wood- 
ruff, Ethan Coen, John Turturro.

Récemment, il a réalisé la scénographie 
de THE LIBRARY de Scott Z. Burns, 
mise en scène Steven Soderbergh, et 
actuellement il travaille à la prochaine 
création de Julie Taymor, deux créa-
tions du Public Theater à New York.

 SCOTT ZIELINSkI 

Pour Arthur Nauzyciel, il a créé les  
lumières de: JULIUS CAESAR, LE 
MUSÉE DE LA MER, JAN KARSKI  
(MON NOM EST UNE FICTION), RED 
WATERS, ABIGAIL’S PARTY, LA 
MOUETTE, SPLENDID’S.

Scott Zielinski vit à New York. Éclaira-
giste pour le théâtre, la danse et l’opéra, 
il travaille avec des metteurs en scène 
américains ou étrangers, dont notam-
ment Neil Bartlett, Chen Shi-Zheng, 
Ron Daniels, Richard Foreman, Sir Pe-
ter Hall, Hal Hartley, Richard Jones, 
James Kudelka, Tony Kushner, Krys-
tian Lupa, Ong Keng Sen, Diane Pau-
lus, Anna Deavere Smith, Twyla Tharp, 
Robert Wilson, George C. Wolfe.

Il conçoit les lumières de spectacles créés 
dans plusieurs villes nord-américaines 
et étrangères (Adelaide, Amsterdam, 
Avignon, Berlin, Bregenz, Edimbourg, 
Fukuoka, Gennevilliers, Hamburg, 
Hong Kong, Istanbul, Linz, Londres, 
Lyon, Melbourne, Oslo, Ottawa, Paris, 
Reykjavik, Rouen, St. Gallen, Singa-
pour, Stockholm, Stuttgart, Tokyo, To-
ronto, Vienne, Vilnius, Zurich).

Pour l’Opéra, il a travaillé pour divers 
lieux et festivals (Bregenzer Festspiele, 
Brooklyn Academy of Music, Canadian 
Opera, English National Opera, Hous-
ton Grand Opera, Lithuanian National 
Opera, Nederlandse Opera, New York 
City Opera, Opéra de Rouen, Royal Ope-
ra House London, San Francisco Opera, 
Spoleto Festival...).
En mars 2016, il créera les lumières de  
TURANDOT à l’Opéra de Sydney. 

Scott Zielinski a obtenu un Master en 
« Theatre Design » à la Yale University 
School of Drama.
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DAMIEN JALET

Chorégraphe, il travaille avec Ar-
thur Nauzyciel depuis 2006. Ils ont 
créé L’IMAGE, il a réalisé les chorégra-
phies de JULIUS CAESAR, d’ORDET 
(LA PAROLE) et du MUSÉE DE LA 
MER dans lequel il interprète égale-
ment le rôle de Bella. 
En 2011, il a collaboré à la création 
de JAN KARSKI (MON NOM EST UNE 
FICTION) au Festival d’Avignon et réa-
lisé la chorégraphie de RED WATERS, 
un opéra de Lady & Bird (Keren Ann 
Zeidel et Bardi Johannsson) créé par 
Arthur Nauzyciel en 2011 à l’Opéra de 
Rouen. En 2012 et 2015, il retrouve Ar-
thur Nauzyciel pour LA MOUETTE et 
SPLENDID’S.

Damien Jalet démarre sa carrière de 
danseur en 1998 avec Wim Vandekey-
bus dans LE JOUR DU PARADIS ET DE 
L’ENFER. En 2000, il entame une colla-
boration assidue avec Sidi Larbi Cher-
kaoui en tant qu’artiste associé au sein 
de la compagnie des Ballets C de la B. et 
Eastman. Ils créent ensemble RIEN DE 
RIEN, FOI, TEMPUS FUGIT, MYTH et 
TEZUKA. En 2002, avec Sidi Larbi Cher-
kaoui, Luc Dunberry et Juan Cruz Diaz 
de Garaio Esnaola, il signe la chorégra-
phie de D’AVANT  pour la Schaubühne 
am Lehniner Platz. 

Il collabore régulièrement avec Erna 
Ómarsdottir pour OFÆTT (UN-
BORN), THE UNCLEAR AGE, TRAN-
SAQUANIA ainsi que BLACK MAR-
ROW pour le Melbourne Arts  Festival 
avec la compagnie de danse austra-
lienne Chunky Move. 

Il a créé sa pièce THREE SPELLS avec 
la danseuse Alexandra Gilbert et le mu-
sicien Christian Fennesz en 2008. 

En 2010, il a chorégraphié la pièce BA-
BEL avec Sidi Larbi Cherkaoui et An-
tony Gormley, spectacle récompensé par 
deux Laurence Olivier Awards et d’un 
prix Benois de la danse (meilleure cho-
régraphie). 

Il signe aussi la chorégraphie de plu-
sieurs vidéos musicales des réalisateurs 
Arni & Kinski et Christopher Doyle pour 
les artistes Editors, Florence and the 
machine ainsi que Olöf Arnalds et Björk. 
Pour la saison de danse 2012/2013 de 
l’Opéra de Paris, il crée en mai 2013 un 
nouveau BOLÉRO avec Sidi Larbi Cher-
kaoui et la plasticienne Marina Abra-
movic.

En février 2014, il présente en Écosse 
YAMA, une pièce pour la compagnie 
nationale écossaise «Scottish dance 
theatre», en collaboration avec Winter 
Family, Jim Hodges et Jean-Paul Lespa-
gnard. En mai 2014, il crée à Leicester 
un solo pour le danseur indien Aakash 
Odedra, INKED. 

Damien Jalet est Chevalier des Arts et 
des Lettres et Lauréat 2015 de la Villa 
Kujoyama. 
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XAVIER JACQUOT

Avec Arthur Nauzyciel, il a créé les 
bandes son du MALADE IMAGINAIRE 
OU LE SILENCE DE MOLIÈRE en 1999, 
BLACK BATTLES WITH DOGS en 
2001, OH LES BEAUX JOURS en 2003, 
ORDET (LA PAROLE) en 2008, JAN 
KARSKI (MON NOM EST UNE FIC-
TION) et FAIM en 2011, LA MOUETTE 
en 2012, SPLENDID’S en 2015 puis 
L’EMPIRE DES LUMIÈRES en 2016.

Créateur sonore, il a étudié à l’École Su-
périeure d’Art Dramatique du Théâtre 
National de Strasbourg. 
Il collabore régulièrement avec les met-
teurs en scène Éric Vigner, Stéphane 
Braunschweig, Balazs Gera, Jean-Da-
mien Barbin, Macha Makeïeff, Thierry 
Collet, Daniel Mesguich, Xavier Mau-
rel, et pour des courts et longs métrages 
au cinéma, ainsi que des fictions et des 
documentaires pour la télévision. Après 
avoir intégré l’équipe pédagogique de 
l’école du TNS, il encadre la formation 
son des élèves de la section régie. 

JUDY BOWMAN, CSA (USA)

Judy Bowman est directrice de cas-
ting depuis 1993. Elle travaille 
principalement pour le théâtre et  
le cinéma, même si elle a égale-
ment réalisé le casting de plu-
sieurs webséries, films d’animation  
ou encore des publicités. 
Basée à New York, de nombreuses 
structures comme l’American Reper-
tory Theatre (Boston, 2003-2008), le 
San Francisco Playhouse, et le Kitchen 
Theatre (Ithaca, NY) ont déjà fait appel 
à son agence. Au cinéma, elle a notam-
ment participé au casting de TIGER 
LILY ROAD (2013), MORRIS COUNTY 
(2009), SHORTBUS (2006). Par ailleurs, 
elle enseigne également dans plusieurs 
universités américaines.

JOSé LéVY

En 2008, la création des costumes d’OR-
DET (LA PAROLE) mis en scène par Ar-
thur Nauzyciel, fut son premier travail 
pour le théâtre. En 2011 et en 2012, leur 
collaboration se poursuit à l’occasion de 
la création des spectacles JAN KARSKI 
(MON NOM EST UNE FICTION), LA 
MOUETTE et SPLENDID’S.

Artiste polymorphe et électron libre, 
ses pratiques sont intersectionelles, 
au point de convergence d’un ensemble 
de disciplines et de savoir-faire patiem-
ment explorés, compilés, agencés. Tour 
à tour designer, styliste, créateur, cou-
turier, directeur artistique, architecte 
d’intérieur, plasticien, José Lévy est un 
touche-à-tout virtuose dans l’univers de 
la mode, avant de s’exprimer dans celui 
de l’art et des arts décoratifs. Il conçoit 
notamment des céramiques pour la Ma-
nufacture de Sèvres, des porcelaines 
pour Astier de Vilatte, du cristal pour 
Saint-Louis, du mobilier pour Roche-Bo-
bois ou la Gallery S. Bensimon, des bou-
gies, des vêtements… 

En décembre 2014, il imagine pour Mo-
noprix une collection de 117 références 
dans les univers de la mode (homme, 
femme, enfant), de la beauté et de l’ali-
mentaire.

Connu pour sa marque de prêt-à-porter 
José Lévy à Paris, qui le rendit célèbre 
des États-Unis jusqu’au Japon et la di-
rection artistique d’Emanuel Ungaro, 
Holland et Holland, José Lévy est Che-
valier des Arts et Lettres, lauréat de la 
Villa Kujoyama et Grand prix de la Ville 
de Paris.
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ISMAIL IBN CONNER

Sous la direction d’Arthur Nauzyciel, il 
a joué dans BLACK BATTLES WITH 
DOGS de Bernard-Marie Koltès (2001) 
et JULIUS CAESAR de Shakespeare 
dans les rôles de Cicero, Cinna et Liga-
rius (2008).

Ismail Ibn Conner est artiste associé au 
7 Stages Theatre à Atlanta.

Il a fondé le « United States Koltès 
Project » en lien avec François Koltès.  
Il travaille notamment à la traduction 
en anglais des œuvres de Bernard-Ma-
rie Koltès et interprète nombre de ses 
textes dans des spectacles aux États-
Unis et en France: DANS LA SOLITUDE 
DES CHAMPS DE COTON, LE JOUR 
DES MEURTRES DANS L’HISTOIRE 
D’HAMLET et LA NUIT JUSTE AVANT 
LES FORÊTS.

Ismail Ibn Conner est aussi membre de 
la compagnie de danse Tiger Coldboyz 
Krump en France.

LES COMéDIENS 

La Rafale
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DAVID BARLOW
(en alternance avec 
Neil Patrick Stewart)

En Europe, il a joué dans plusieurs spec-
tacles: BABEL (Théâtre des Halles - Fes-
tival d’Avignon et Théâtre Garonne); 
BAUERNTHEATER (Allemagne), et TO 
WHOM IT MAY CONCERN (Festival 
International de théâtre de Belgrade). 

À New York, il a joué dans: THIS IS MY 
OFFICE (Play Company); GERTRUDE, 
THE CASTLE, SERIOUS MONEY, VIC-
TORY, SCENES FROM AN EXECU-
TION (PTPNYC); HORIZON (New York 
Theater Workshop); OROONOKO, AN-
DORRA, SAVED (Theater For A New 
Audience); ROMOLA AND NIJINSKI 
(Primary Stages); et une création origi-
nale: L.A. PARTY mis en scène par Phil 
Soltanoff (Festival « Under The Radar » 
et tournée aux Etats-Unis). 

Aux Etats-Unis, il a aussi joué dans:  
PERICLÈS, LA VÉNUS À LA FOUR-
RURE, LA TEMPÊTE, LE ROI LEAR)…

Bravo 



XAVIER GALLAIS

Sous la direction d’Arthur Nauzyciel, il a 
joué dans ORDET (LA PAROLE) créé au 
Festival d’Avignon 2008 et FAIM, une 
adaptation du roman de Knut Hamsun, 
création au théâtre de La Madeleine en 
2011. Au Festival d’Avignon 2012, il 
était Tréplev dans LA MOUETTE, créé 
à la Cour d’honneur du Palais des papes.

Formé au CNSAD, Xavier Gallais tra-
vaille sous la direction de Michel Fau, 
Benoît Lavigne, Jean-Luc Revol, Daniel 
Mesguich, Jacques Weber, Philippe Cal-
vario, Gilbert Désveaux, Claude Baqué, 
Olivier Py, Giorgio Barberio Corsetti. 
Il lit des extraits de À LA RECHERCHE 
DU TEMPS PERDU de Marcel Proust 
en compagnie de Bernadette Lafont et 
Robin Renucci  au Théâtre des Champs-
Elysées en 2009. 
Il obtient le Molière de la Révélation 
masculine pour ROBERTO ZUCCO en 
2004 et le Raimu 2007 pour ADUL-
TÈRES. En 2010, il est nommé pour le 
Molière du Meilleur second rôle pour 
ORDET (LA PAROLE).

Au cinéma, il a tourné dans DEUX 
JOURS À TUER et BIENVENUE PARMI 
NOUS de Jean Becker, MUSÉE HAUT, 
MUSÉE BAS de J-M. Ribes, REQUIEM 
POUR UNE TUEUSE de Jérôme Le Gris 
et à la télévision on l’a vu récemment 
dans LE GRAND GEORGES et AINSI 
SOIENT-ILS (Arte).

Le policier
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JARED CRAIG

Il jouait le rôle de Lucius dans JULIUS 
CAESAR, mise en scène Arthur Nauzy-
ciel en 2008.

Jared Craig a étudié à la London Aca-
demy of Dramatic Arts et a obtenu son 
diplôme à l’ART (American Repertory 
Theater, Boston).

En 2009, il a joué dans BE.THE.DOG. au 
New York International Fringe Festival 
(2009). Il a récemment fait une lecture 
de THE STARVING CLASS, dirigée par 
Jim True-Frost.

À Boston, il a joué plusieurs rôles dans 
différentes pièces, dont Iphicrates 
dans THE ISLAND OF SLAVES (Orfeo 
Group, 2010), Idwal Morris dans THE 
CORN IS GREEN (Huntington Thea-
tre Company, dirigé par Nicholas Mar-
tin, 2009), Scripps dans THE HISTORY 
BOYS (SpeakEasy Stage Company, di-
rigé par Scott Edmiston, 2008), Romeo 
dans ROMEO AND JULIET (Fiddlehead 
Theatre and Shakespeare NOW!, 2008), 
Puck dans A MIDSUMMER NIGHT’S 
DREAM (Shakespeare NOW!), Paul 
dans FIRST BLUSH and Richard dans 
THE RED LION (Boston Playwright’s 
Theatre), enfin, Chester dans LILLY’S 
PURPLE PLASTIC PURSE (MHSDG, 
2003). 

Pierrot



RUDY MUNGARAY

Rudy Mungaray est diplômé de la New 
World School of the Arts et a passé son 
BFA au Acting Conservatory à la State 
University de New York. 

Au théâtre, il a joué notamment dans 
BLOOD & GIFTS (Lincoln Center), 
LUSH VALLEY, SOUNDING (HERE 
Arts Center), SUNKEN LIVING ROOM 
(Southern Rep, world-premiere), PARA-
DISE (New Theatre, Miami). 

Il joue également dans des séries amé-
ricaines, dont BOARDWALK EMPIRE, 
BLUE BLOODS, EVERY SECRET 
THING, BOUNTY HUNTER, POWER, 
LAW & ORDER, UNFORGETTABLE,  
I JUST WANT MY PANTS BACK. 

En tant que réalisateur/scénariste, il a 
réalisé plusieurs courts-métrages: DAF-
FODILIA, DEAD LIGHT GLORY et un 
clip pour le groupe KNOX sur le label 
Boys Noize Records à Berlin.

Johnny
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MICHAEL LAURENCE
(en alternance avec James Waterston)

Au théâtre, il a joué notamment dans  
TALK RADIO (Broadway), THE FEW 
(Rattlestick/NYC and Old Globe), THE 
MORINI STRAD (Primary Stages), 
KRAPP,39 (Soho Playhouse-NY/ Tris-
tan Bates-London), DESIRE UNDER 
THE ELMS (Broadway), OPUS (Pri-
mary Stages), HORSEDREAMS (Ratt-
lestick), DIARY OF A TEENAGE GIRL 
(New Georges/3LD), TWO ROOMS 
(Lion/ Theatre Row).

Il est le dramaturge de HAMLET IN 
BED, dont la première aura lieu à l’au-
tomne 2015 à New York.

À la télévision, on a pu le voir dans 
THE BLACKLIST, THE HEART SHE 
HOLLER, DAMAGES, THE GOOD 
WIFE, ELEMENTARY, PERSON OF 
INTEREST, THIRD WATCH, JOHNNY 
ZERO, FX, GHOSTSTORIES... 

Au cinéma, il a joué dans ONE FOR 
THE MONEY, MAN ON A LEDGE, 
THE OPERATOR, FOLLOW ME OUT-
SIDE, ROOM 314, ESCAPE ARTISTS, 
CLAIRE DOLAN, LOVE GOD, PAR-
TICLES OF TRUTH...

Scott
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DANIEL PETTROW

Il a collaboré régulièrement avec Arthur 
Nauzyciel: BLACK BATTLES WITH 
DOGS (2001), ROBERTO ZUCCO (2004) 
puis JULIUS CAESAR (2008) dans le 
rôle de Marc Antoine. En 2009, dans le 
cadre du Festival Crossing the Line à 
New York, il participe à la lecture d’HE-
TERO de Denis Lachaud dirigée par 
Arthur Nauzyciel et dirige à son invita-
tion, celle du MUSÉE DE LA MER (THE 
SEA MUSEUM) de Marie Darrieussecq 
présentée parallèlement.

Daniel Pettrow a joué dans plus de 60 
productions aux Etats-Unis et à l’étran-
ger. Acteur associé au sein de la compa-
gnie new-yorkaise The Wooster Group, 
il joue dans  VIEUX CARRÉ, WHO’S 
YOUR DADA?!, et HAMLET entre 2005 
et 2013. 
Il fut cofondateur et codirecteur des 
Studios Ballroom (1996-2003) à Atlanta, 
un lieu alternatif et novateur dédié aux 
arts visuels et aux arts vivants. 
Il est aujourd’hui artiste associé à la 
Compagnie Bluemouth Inc, collectif 
d’artistes interdisciplinaire, il a parti-
cipé à HOW SOON IS NOW?, et DEATH 
BY WATER. Il a travaillé avec le met-
teur en scène allemand Walter Asmus 
(EN ATTENDANT GODOT).  
Il est également acteur pour le cinéma 
(THE CULT OF SINCERITY, THE LAST 
ADAM, PSYCHOPATIA SEXUALIS) 
et la télévision (GOOD EATS;  ROAD 
TRIP; BLOTTER). 

TIMOTHY SEkk

Il a étudié au NYU’s Graduate Acting 
Program et au Vassar College. Il a aus-
si suivi des enseignements au Eugene 
O’Neill Theater Center (National Thea-
ter Institute).

Aux Etats-Unis, on a pu le voir dans 
OTHELLO (Portland Center Stage), 
FLY (Cincinnati Playhouse in the Park/
Repertory Theatre of  St. Louis), SNOW 
FALLING ON CEDARS (Baltimore 
Center Stage), HAMLET (Northern 
Stage), THE TEMPEST, MOBY DICK 
REHEARSED (USA National Tour, The 
Acting Company), COLUMBINUS (Ken-
nedy Center), THE RIVALS, A MID-
SUMMER NIGHT’S DREAM, HENRY 
IV PART I, HENRY IV PART II, CYRA-
NO (Shakespeare Theatre Company). 

Il joue également dans des séries amé-
ricaines, comme ELEMENTARY, PER-
SON OF INTEREST, BOARDWALK 
EMPIRE et ALL MY CHILDREN. 

Dernièrement, à New York, Timothy 
Sekk a joué dans: DREYFUS IN RE-
HEARSAL, AVOW, DO NOT DISTURB, 
STRETCH: A FANTASIA. 

Bob Riton



NEIL PATRICk STEWART
(en alternance avec David Barlow)

Il a travaillé sous la direction d’Arthur 
Nauzyciel dans ABIGAIL’S PARTY de 
Mike Leigh (2007) et JULIUS CAESAR  
de Shakespeare dans le rôle de Decius 
Brutus (2008), à l’American Repertory 
Theater. 

Neil Patrick Stewart est titulaire d’un 
master en Arts de la scène à Harvard/ 
A.R.T./ Moscow Art Theatre. 
Par ailleurs, il enseigne et donne des 
master class dans des universités amé-
ricaines.

Il a mis en scène la comédie musicale 
VOLLEYGIRLS qui a gagné de nom-
breux prix aux États-Unis, dont le pres-
tigieux «Best of Fest».

L’année dernière, il a dirigé à Los An-
geles la première mondiale de SHINER 
de Christian Durso pour le IAMA thea-
tre Company.

En 2012 également, il met en scène THE 
ELEPHANT MAN, un texte de Ber-
nard Pomerance, avec The Mechanicals 
Theatre Group, création pour laquelle il 
est nominé aux Ovation Awards dans la 
catégorie meilleur metteur en scène.

Bravo 

JAMES WATERSTON
(en alternance avec Michael Laurence)

Il jouait le rôle de Marcus Brutus dans 
JULIUS CAESAR, mise en scène Ar-
thur Nauzyciel en 2008. Dans le cadre 
du Festival Crossing the Line à New 
York, il participe à la lecture d’HETERO 
de Denis Lachaud en 2009, puis à celle 
de JAN KARSKI (MON NOM EST UNE 
FICTION) en 2011, dirigées par Arthur 
Nauzyciel.

James Waterston s’est produit dans les 
principaux théâtres américains. Durant 
trois saisons il a été directeur musical 
du GREYLOCK PROJECT au sein du 
Williamstown Theatre Festival.
À New York, il joue dans L’IMPOR-
TANCE D’ÊTRE CONSTANT (sous la 
direction de Peter Hall), COMME IL 
VOUS PLAIRA dans le cadre du New 
York Shakespeare Festival. Plus récem-
ment, il a joué dans THE COCKTAIL 
HOUR avec le Huntington theater com-
pany.

Au cinéma, il a joué notamment  
dans LE CERCLE DES POÈTES 
DISPARUS (Peter Weir), LITTLE 
SWEETHEART (Anthony Simmons), 
VISITING (Charles Evered). 
À la télévision, on l’a vu dans SIX FEET 
UNDER, THE GOOD WIFE, TREME.

Scott
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